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Introduction





La violence fait partie de la vie, mais on attend de la société qu’elle la canalise, sans quoi la barbarie menace. Aujourd’hui, son augmentation, en particulier chez les adolescents, est inquiétante pour les parents. Confrontés à la violence de leur enfant ou à celle qu’il rencontre, ils s’interrogent. Comment l’aider à maîtriser sa propre violence, à l’investir dans des activités, à faire face à celle des autres enfants, à s’affirmer sans être violent ? Qu’est-ce qui peut le rendre violent ? Telles sont les questions qui se posent aux parents et aux éducateurs.

Or il faut commencer par s’entendre sur ce que recouvre ce terme de violence. Du latin violentia, la violence désigne un instinct de vie, de survie, de légitime défense, qui se manifeste, se produit ou produit ses effets avec une force intense, extrême, brutale. Ce qui ne veut pas dire destructeur. Pour les psychanalystes, la violence est avant tout une énergie pulsionnelle psychique, qui fait que le petit d’homme s’accroche violemment à la vie ou qui fait l’intensité d’un désir amoureux. Elle est un instinct naturel élémentaire servant à l’auto-conservation de l’espèce, aussi bien chez l’homme que chez l’animal. C’est, en partie, grâce à la violence de ses sentiments que, peu à peu, le petit homme trouvera sa place dans le monde. Il lui faut désirer violemment pour grandir et faire preuve d’une agressivité (du latin ad gredere, « marcher vers ou contre ») qui n’est pas forcément une action comportementale motrice, violente et destructrice. Elle permet à l’enfant de se protéger sur le plan physique et affectif. Si l’instinct violent pousse un sujet humain à attaquer un objet, quel qu’il soit, ce n’est que pour se défendre. Quand l’enfant, l’adolescent ou l’adulte se sentent menacés, notamment sur le plan de leur identité, ils attaquent l’objet pour se protéger. L’agression ne représente pas, en soi, quelque chose de pathologique ou de mauvais. Comme pour la plupart des instincts, sa fonction première est la conservation de la vie et de l’espèce. Les psychanalystes voient dans l’agressivité l’union de deux instincts de base : l’instinct violent et l’instinct sexuel. Pour eux, la violence, instinct primitif, n’est ni bonne ni mauvaise en soi, au même titre que l’instinct sexuel, lui aussi primitif et naturel. Ces deux instincts doivent se conjuguer pour donner à l’enfant une dynamique affective et créative. Si certains comportements agressifs manquant leur but initial de survie sont nuisibles, l’évolution a permis à l’espèce d’inventer des mécanismes permettant à l’agressivité d’être détournée vers des voies inoffensives. Cet instinct se retrouve chez l’homme comme chez l’animal. Lutter, et être agressif pour survivre, ne veut pas dire tuer son prochain, mais lutter dans le but de faire progresser l’espèce.

Cela dit, la violence comme l’agression peuvent être utilisées dans un but destructeur. Ainsi, au sens courant du terme, la violence est le fait de faire régner la loi du plus fort, par la force physique. La violence morale est utilisée par des personnes dominantes pour prolonger et renforcer leur supériorité, soit en menaçant de retirer de l’amour et de la protection, soit par un usage pervers du raisonnement. La possession d’un bien, d’un savoir, d’un savoir-faire peut être ressentie par ceux qui en sont démunis comme une violence de la part du possesseur, d’où leur violence en retour. Elle n’est pas nécessairement le fait de l’agressivité.

C’est donc en partie grâce à un comportement agressif que, peu à peu, le petit homme trouve sa place dans le monde. Dans les faits, les parents voient leur tout-petit, leur enfant, pré-adolescent ou adolescent, aux prises avec la violence, la sienne et celle des autres. Pour parvenir à l’âge adulte, celui-ci va avoir à négocier, parfois douloureusement et non sans ratés, avec sa violence intérieure, qui n’est pas toujours acceptée, ni par son entourage, ni par lui-même. La prise de conscience de cette violence le met dans une position à la fois de rupture et de déséquilibre qui l’incite souvent à riposter et à se placer lui-même dans une position d’attaque, pour mieux se défendre. Si bien qu’entre « l’envie » de taper, de cogner, d’être violent, et le fait de passer à l’acte ou au contraire de se faire violenter, les aller-retour ne sont pas simples. C’est ainsi que se joue, dans les oscillations de la vie, la double problématique des violences exercées et subies par l’enfant. La question est d’autant plus complexe que la violence ressentie et la violence exercée s’entrecroisent dans des tableaux variés et que la complexité toujours croissante de la société ne permet pas un repérage aisé de l’imbrication de ces deux types de violence.

Toute une partie de la socialisation consiste à canaliser la violence par les voies de la civilisation. L’éducation doit permettre à l’enfant, sans réprimer totalement ses instincts primitifs et naturels, de les réguler. Contenir cette violence instinctuelle est une part essentielle de la fonction des parents. Leur tâche consiste à faciliter l’intégration de l’instinct naturel de violence de l’enfant. Mais, pour cela, il faut le reconnaître. Car, contrairement à ce que pensent certains parents, l’agressivité et la violence ne doivent pas être gommées de la vie de l’enfant. En fait, l’un des enjeux de l’éducation est de faire en sorte que les pulsions agressives puissent se dire et s’exprimer, mais pas de n’importe quelle manière.

Certains parents, convaincus que l’enfance et l’adolescence sont le temps de l’innocence, non violente par définition, ne soupçonnent guère l’intensité des sentiments et des réactions qui peuvent habiter leurs propres enfants, capables de violence, de malveillance ou d’agressivité, ne serait-ce qu’en pensée. Ils vont parfois jusqu’à nier ces « mauvais sentiments ». Pourtant, les enfants ont besoin de s’appuyer sur leur violence intérieure pour grandir dans un monde où ils seront priés d’être des « battants ». À défaut de quoi l’agressivité peut alors les déborder en se dirigeant contre autrui et, éventuellement, en se retournant contre eux-mêmes, à leurs dépens dans les deux cas.

Comprendre l’articulation entre violence intérieure et violence extérieure permet d’accompagner l’enfant sur le chemin de la sublimation de cette violence dans des visées constructives, de l’aider à se construire une personnalité suffisamment forte pour résister à la violence et s’affirmer sans pour autant l’exercer.








1

L’amour, la haine,
l’agressivité, la violence






Il n’y a pas d’amour sans agressivité

Le nourrisson n’a pas conscience d’être une personne distincte de sa mère. Elle est une partie de lui, et quand il la cherche et qu’elle n’est pas là, il est comme « amputé ». L’agressivité est partie intégrante de son amour pour sa mère car il n’a qu’un seul but, celui de satisfaire ses besoins, sans se soucier des moyens qu’il doit employer pour le faire, ni des résultats qu’il va obtenir. L’enfant, par sa morsure, veut incorporer sa mère pour ne pas la perdre. Elle représente, à cette époque de sa vie, son unique objet d’amour dans la mesure où elle le gratifie en répondant de manière adéquate à ses besoins. D’ailleurs, quand cela n’est pas le cas, il développe à son égard de la haine. Ainsi, les premières interactions entre une mère et son enfant sont teintées d’amour, mais aussi de haine quand le besoin est mal ou pas satisfait. L’amour et la haine, sur lesquels se construisent toutes les relations humaines, impliquent toutes deux l’agressivité.

En outre, selon Freud, dès son origine, l’être humain présente des pulsions d’agression (pulsions de mort) qui seraient tournées contre lui et qui tendraient à le détruire. C’est, dit-il, la mère de l’enfant qui a pour tâche de rendre inoffensives ces pulsions en les circonscrivant, en les contenant, voire en s’y opposant. Si elle réussit ce travail, ces pulsions auto-destructrices sont dirigées vers l’extérieur et se manifestent sous la forme de l’agressivité qui permet au sujet de se développer et de survivre dans le monde qui l’entoure. C’est ainsi qu’une mère est « suffisamment bonne » pour reprendre le terme de D.W. Winnicott, c’est-à-dire que d’une part elle répond aux besoins de l’enfant, lui apporte une contenance adaptée pour le sécuriser et ainsi lui permettre de canaliser son agressivité naturelle, mais qu’elle est également capable de frustrer son enfant, qui la perçoit alors comme « mauvaise » parce que son désir n’est pas satisfait. Si « trop » bonne, elle répond trop vite à ses besoins, il n’a pas le temps de désirer, de progresser, puisque tout vient tout de suite. Pour ne pas être « trop » bonne, elle doit donc être suffisamment « mauvaise » afin de lui faire saisir que sa violence originaire doit lui servir non pas à détruire l’autre mais à découvrir le monde, notamment grâce à son activité motrice. On notera d’ailleurs que toute activité motrice, notamment sportive, permet de diminuer l’état de tension interne, c’est-à-dire, en fait, l’agressivité fondamentale.

Jusque vers huit mois, l’enfant éprouve de l’agressivité mais n’a pas de comportement réellement agressif. Ainsi, les psychanalystes spécialisés dans le développement et l’observation des interactions primaires entre la mère et son enfant ont indiqué que, dès le huitième mois de la vie, on observe des comportements agressifs chez les enfants. C’est alors, selon la psychanalyste anglaise Melanie Klein, qu’il prend conscience de ses propres aspects, bons et mauvais, de son amour et de son agressivité envers les autres, et notamment sa mère. Il ressent son ambivalence affective pour l’objet maternel : il aime sa mère quand elle le gratifie et la hait quand elle le frustre. Cet amour et cette haine qu’il porte à la mère feraient naître chez lui une angoisse induite par un sentiment de culpabilité inconscient : l’enfant penserait que sa haine et son agressivité vont détruire ou abîmer la personne dont il a le plus besoin et qu’il aime par-dessus tout.

Seule la résolution progressive de cette position dépressive va permettre à l’enfant de se développer dans le sens de la réalité et de la communication avec autrui. Bien entendu, l’ensemble de ces mécanismes se fait à un niveau imaginaire et fantasmatique : la maman, que l’enfant a incorporée à l’intérieur de lui-même, le plus au fond de son inconscient, et qu’il a endommagée par son agressivité, doit être réparée. C’est par son comportement (lui, bien réel) réparateur à l’égard de la mère (attitudes affectives, etc.) que l’on peut appréhender ce qui se passe inconsciemment pour lui.

L’agressivité, chez un enfant, ne peut être comprise qu’à partir de l’étude des différents stades du développement dans lequel il se trouve. En effet, l’acte de mordre le sein de sa mère ne peut pas représenter la même signification si l’enfant a neuf mois et qu’il prend la tétée ou si l’enfant a cinq ans et que, sur les genoux de sa mère, il se met à lui mordre le sein. D’autre part, l’agressivité de l’enfant implique nécessairement l’examen de l’environnement dans lequel il évolue ; il faut également apprécier le fonctionnement des adultes qui prennent soin de lui ainsi que le degré de maturité de l’enfant et son état affectif selon le contexte dans lequel il évolue.




La frustration et l’agressivité nécessaires

On parle souvent des carences affectives et sociales comme cause de la violence. Certes, l’absence ou le manque de contact social, et par voie de conséquence, la perte de l’amour qu’il occasionne, vont faciliter les conduites agressives. Mais le manque d’amour ne doit pas être remplacé par un trop d’amour. Certains parents croient que tout apporter à leur enfant et satisfaire leur moindre besoin sans jamais les frustrer est une bonne chose pour le développement de leur progéniture. Ils se trompent car ils ne se permettent pas d’être « suffisamment mauvais » comme on vient de l’expliquer. En effet, on ne peut épargner à l’enfant les frustrations qui, quand elles sont adéquates, lui permettent de se structurer en intégrant la limite imposée par le parent frustrant. D’ailleurs, et pour aller dans ce sens, des études américaines ont révélé, il y a quelques années, que des enfants dont les parents sont trop indulgents ont plus de risque de devenir des adultes agressifs et violents.


Camille, petite fille de deux ans et demi, aux cheveux blonds bouclés et aux grands yeux bleus, est adorée par ses parents. Ceux-ci, âgés tous deux de quarante-cinq ans, ont eu de grandes difficultés à l’avoir. Ils se croyaient stériles et pensaient qu’ils ne pourraient jamais avoir d’enfant. Sa naissance fut, selon leurs propres termes, le plus beau jour de leur vie.

C’est dans ce contexte que Camille a évolué durant les premiers mois de sa jeune vie. Sa mère, forte de certaines lectures sur l’éducation des enfants, s’était forgé l’idée qu’aucune limite ne devait être imposée à sa fille sous peine que cette dernière n’aime plus ses parents.

Elle était terrifiée à l’idée que Camille ne puisse pas l’aimer. Elle la couvrait de cadeaux, ne lui refusait aucune gourmandise, ne lui interdisait pratiquement rien. Ainsi, le soir, lorsqu’elle essayait de la coucher et que Camille manifestait vigoureusement son désaccord, elle la laissait sur le canapé familial pour regarder le film de 21 heures avec ses parents. Ainsi, Camille se couchait vers minuit tous les jours et se réveillait à des heures tardives.

La mère considérait que sa fille n’était pas en âge d’être réprimandée. Ce fait était d’ailleurs la cause de nombreux conflits avec son époux quand ce dernier tentait de mettre à Camille des limites sur le plan éducatif.

D’ailleurs, peu à peu, il avait décidé de ne plus s’occuper de l’éducation de sa fille. Camille pouvait maintenant faire ce qu’elle voulait, son père ayant démissionné, en partie pour protéger sa relation à son épouse.



Cette mère qui a attendu son enfant, de nombreuses années l’idéalise sans doute de manière excessive. Mais surtout elle croit que, pour être aimée de son enfant, il ne faut rien lui interdire. Elle ne supporte pas en fait l’idée que Camille puisse lui en vouloir de son refus, la détester quelques secondes ou quelques minutes. Elle a peur de perdre son amour. Moyennant quoi, Camille devient tyrannique, la testant sans arrêt pour rencontrer des limites qu’elle cherche et ne trouve pas, mais qui contiendraient son énergie intérieure, sa violence pulsionnelle qui ne demande qu’à être canalisée. Faute de les rencontrer à ce moment structurant pour elle, elle risque en grandissant de continuer à les chercher par des comportements agressifs inadéquats vis-à-vis des autres. Et cela d’autant plus que son père, pour éviter les conflits avec sa femme, a préféré se mettre à l’écart de sa fonction éducative, mais aussi paternelle. Il n’assume pas son rôle de tiers dans la relation qui lie la mère à son enfant, pour les aider à se séparer l’une de l’autre. Et Camille qui sait inconsciemment la part qu’elle a dans ce conflit non exprimé entre ses parents, en est angoissée, ce qui aggrave son comportement. On a là un exemple typique de la manière dont la phobie des conflits, et donc de l’expression éventuelle de l’agressivité qui les sous-tend, peut empoisonner la vie familiale et sociale, et à terme rendre les conflits beaucoup plus aigus et violents.



□ L’agressivité de l’enfant n’est pas pathologique

Louis, 12 mois, est à la crèche depuis maintenant trois mois. Ce matin, la puéricultrice est alertée par des cris et accourt. Elle trouve Louis, la bouche grande ouverte, les deux bras levés, projetant son buste sur un autre tout-petit qui crie apeuré.


Le comportement de Louis est typique d’une attitude de menaces qui n’a rien de pathologique. Par son agressivité, cet enfant commence à montrer à autrui son autorité et les limites de son territoire, comme on l’observe dans le monde animal. Les coups de pied, les coups de poing et les autres manifestations agressives n’apparaîtront que plus tard. On peut parler de comportement agressif pathologique lorsque ce type de comportement prend le pas sur tous les autres, lorsque dans son système relationnel l’enfant entre en contact de manière répétitive par l’agression à l’égard d’autrui et, notamment, des autres enfants.

Ce qui est le cas d’un enfant de trois ans, Pierre, que nous avons vu dernièrement à notre consultation.

Les parents de Pierre sont très attentifs à l’éducation de leur enfant. Issus tous deux d’une famille aux règles éducatives strictes, ils essaient de les transmettre à Pierre. Jusqu’à peu, ils considéraient qu’ils y arrivaient sans difficulté. En effet, Pierre ne manifestait pas de comportement d’insubordination à leur égard. Bien au contraire, il était sage et docile. Quand ils ont été convoqués par l’institutrice de la petite section de maternelle, ils ne s’attendaient pas du tout à ce qu’elle leur annonce que Pierre est « intenable » et très agressif à l’égard des élèves de sa classe. Il n’arrête pas de se lever durant les cours pour aller « martyriser » plusieurs élèves. Il les frappe sur le visage, les pince et, quelquefois, les mord. Ce comportement est aussi observé dans la cour de l’école. Les enfants sont effrayés et la maîtresse menace d’exclure Pierre de la classe. Ébahis, les parents de Pierre nous font part de cette situation qu’ils jugent invraisemblable et qu’ils n’arrivent pas à comprendre.


Le comportement agressif inacceptable de Pierre ne lui est pas salutaire et risque, par sa répétition, de s’ancrer dans sa personnalité et de le handicaper. Ce qui n’est pas le cas de celui de l’enfant qui, par exemple, tire de temps en temps les poils ou les moustaches du chat, essaye d’attraper le poisson rouge avec la main ou frappe sur la cage du canari. Il montre alors essentiellement la curiosité de l’enfant par rapport à quelque chose qu’il ne connaît pas. Bien sûr, cette activité est agressive mais elle ne doit pas être confondue avec la cruauté qui indique la présence d’un aménagement pervers de la personnalité mais que l’on rencontre très rarement dans la pratique clinique. Ce comportement manifeste plutôt la manière qu’a l’enfant d’expérimenter le monde qui l’entoure ; ce monde qui l’attire, l’aspire, qu’il veut maîtriser, saisir à pleines mains, ce monde merveilleux qui appartient pour l’instant à l’adulte et que lui aussi veut posséder, mais dont il ne connaît pas encore les lois.




□ « Non, non, non », une opposition légitime

Certains enfants calmes, dociles et sages, respectueux envers leurs parents, traversent, en dehors des périodes de tranquillité, des moments d’excitation durant lesquels ils peuvent se livrer à des actes agressifs envers ceux qu’ils aiment.

Claire, dix-huit mois, marche activement dans la maison. C’est une enfant dont le développement psychomoteur a toujours été satisfaisant. Elle a souri dès le troisième mois et a marché dès le douzième. Elle a des relations affectives satisfaisantes avec ses deux parents, notamment avec son père qu’elle affectionne particulièrement. Celui-ci répond volontiers à ses sollicitations affectives et aime la câliner et lui raconter des histoires le soir au coucher. Aujourd’hui, Claire est excitée, rit aux éclats et veut absolument aider sa mère à mettre la table. Elle essaie maladroitement de saisir les assiettes et les verres qui se trouvent dans le vaisselier. Elle veut, d’autre part, soulever la soupière beaucoup trop lourde pour elle. Sa mère, ayant légitimement peur pour sa vaisselle, refuse catégoriquement son aide : « Claire, ne fais pas cela ; non, ne touche pas la vaisselle dans le buffet, laisse ça ; Claire, je t’en supplie, laisse ça ! » Claire, enfant insoumise, continue à rire aux éclats et se saisit d’une assiette qui est dans le vaisselier. Elle se met devant sa mère et, tout en criant « non, non, non », jette par terre l’assiette qui se brise. Sa mère ne pourra pas s’empêcher de l’attraper violemment par le bras et de lui donner sur la fesse une claque qu’elle juge méritée.


Claire refuse de se soumettre à sa mère, ce qui révèle son besoin d’autonomie et d’individuation. Le psychanalyste R. Spitz a observé que l’enfant commence à dire « non » aux alentours du dix-huitième mois de vie. C’est selon lui une manière de s’identifier à « l’agresseur », ici la mère. En effet, celle-ci, par son « non », encadre l’activité motrice de l’enfant et lui pose des limites qui restreignent son champ d’action. Mais Claire, par amour pour sa mère, veut devenir comme elle et l’aider dans les tâches ménagères. Son agressivité est ici nécessaire : elle lui permet de s’identifier à sa mère à qui elle montre qu’elle n’est pas un objet inerte et qu’elle a besoin de découvrir le monde. Toutefois, bien qu’utile et indispensable au développement de l’enfant, il est clair que ce type de comportement ne doit pas devenir constant. La mère de Claire doit lui poser un cadre et mettre des mots sur sa conduite agressive. Elle ne peut nier ou faire disparaître l’agressivité de sa fille mais elle doit l’aider à la canaliser, à la sublimer, comme disent les psychanalystes. Elle doit lui permettre de s’armer intérieurement pour s’affirmer sans passer par la violence. Répétons-le : il est néfaste pour le développement psychoaffectif d’un enfant qu’on gomme systématiquement son agressivité.






Pouvoir exprimer sa violence

On ne peut effacer le besoin que l’enfant a de jouer, de s’exprimer et de découvrir le monde. On ne peut non plus effacer son besoin d’activité motrice, exutoire nécessaire à son énergie pulsionnelle, à sa violence intérieure, d’où l’importance du sport, on l’a dit. Or pour nombre d’adultes un enfant doit être « sage », c’est-à-dire rester « tranquille », jouer dans sa chambre pendant des heures, et quand il en a assez s’absorber dans la télévision (on y reviendra). Pour autant, s’il est normal que les parents puissent être tranquilles à certains moments de la journée, ils ne peuvent pas demander à leur enfant de devenir, en quelque sorte, des objets immobiles auprès d’eux. Cela est profondément mortifère pour les enfants et les entrave dans leur développement psychoaffectif. En effet, ils sont contraints de réfréner leurs désirs pour adopter ceux de leurs parents.

Les parents d’Eliott travaillent tous les deux dans une banque. Depuis quelque temps, ils sont soumis à la pression importante de leur directeur d’agence qui leur demande un rendement professionnel supérieur en raison du passage à l’euro. Ils ne comptent plus les heures supplémentaires derrière leur guichet à modifier de nombreuses données financières. Avec ce surcroît de travail, ils sont fatigués et vite irritables. Ce soir, ils sont particulièrement exténués quand Eliott, 5 ans, entre bruyamment dans le salon en criant : « Je suis un cow-boy et je vais tuer les Indiens. » Avec son pistolet, qu’il brandit devant ses parents, il s’amuse à tirer : « Pan, pan, pan ! » Sa mère, excédée, lui demande de s’arrêter : « Arrête de jouer à ces jeux violents ; tu n’as pas à tenir un pistolet ; les armes, c’est dangereux et ça tue des gens. » Son père, quant à lui, maugrée : « J’en ai marre ; je ne suis jamais tranquille, va jouer dans ta chambre maintenant ; ça suffit ; des bruits dans la maison, je n’en veux pas. »


Les enfants ont besoin de pouvoir jouer. Si Eliott a éprouvé le besoin de surgir ainsi bruyamment, c’est peut-être pour extraire en quelque sorte ses parents de leur concentration sur le travail, et leur rappeler qu’il existe. Il vaudrait sans doute mieux que ses parents arrivent à sortir un instant de leurs préoccupations pour se consacrer à lui pas seulement pour l’accomplissement des tâches pratiques nécessaires après leur retour du bureau : prendre le bain, faire le dîner…, mais l’écoutent et se laissent interpeller. Par ailleurs, sur la réaction ponctuelle à ce jeu, brandir un pistolet n’induit pas que l’on devienne un délinquant violent transgressant toutes les lois. Par ce type de jeux, l’enfant de sexe masculin s’identifie aux héros de cinéma, de bandes dessinées ou de dessins animés. En outre, le pistolet est, pour les psychanalystes, un symbole phallique, gage de la puissance masculine, que le jeune garçon a besoin d’exhiber.

De l’agressivité de l’enfant vont naître ses propres comportements sociaux. Elle va lui permettre d’explorer l’environnement, ce dont il a besoin, et de connaître les secrets pour assouvir sa curiosité infantile. Si on ne donne pas à son instinct agressif la possibilité d’être au service de cette exploration, il peut se manifester autrement, soit activement, par des actions éventuellement destructrices, soit par des inhibitions, l’enfant renonçant à exercer sa curiosité et son désir de savoir, et retournant son agressivité contre lui.





Se sentir agressif n’est pas agréable

L’agressivité nécessaire que ressent l’enfant n’est pas plaisante pour lui. C’est tellement plus agréable de se sentir en paix, sans conflit. Tiraillé entre l’amour qu’il éprouve et la haine, submergé de sentiments de culpabilité du fait de son agressivité qu’il n’arrive pas à retenir et dont il sait bien qu’elle est répréhensible, il peut être angoissé. Et cette angoisse se manifeste par des difficultés de comportement, des troubles du sommeil, des peurs par exemple. Au point qu’il peut être nécessaire de le faire aider.


Arthur, 3 ans et demi, nous a été adressé par son pédiatre en raison de l’agressivité qu’il manifestait dans sa première année de maternelle. Il en est à sa sixième séance de psychothérapie. Aujourd’hui, Arthur est en forme. Il parle volontiers et veut faire de la pâte à modeler. Il se saisit de celle-ci et construit plusieurs personnages : sa mère, son père, son petit frère et son psychothérapeute.

Tout en construisant les personnages, il nous explique que sa maman est triste en ce moment. Il évoque qu’elle est fatiguée car « Arthur a été très méchant avec elle ». Il commence à jouer en disant que sa mère va rencontrer le docteur et, sans doute, aller à l’hôpital. Puis, il continue son jeu, en racontant que sa mère est dans un lit et que des infirmières s’occupent d’elle. Il amène son personnage et le nôtre voir sa mère dans la chambre d’hôpital qui est devenue, dans le jeu, celle où il s’est rendu dernièrement pour aller voir sa grand-mère malade.

Quand nous lui faisons remarquer qu’il n’y a que des infirmières et pas de docteurs, Arthur précise que c’est lui qui va soigner sa mère. Il explique qu’il va lui faire une piqûre, joignant le geste à la parole, afin qu’elle guérisse plus vite. Après quelques instants, il colle la main de son personnage à la main du personnage de sa mère, la fait lever de son lit et dit tout fier : « Maman, je t’ai guérie. »



Par cette mise en scène, à l’aide de personnages en pâte à modeler, Arthur révèle ses sentiments de culpabilité importants. Il pense qu’il a agressé sa mère au point de la blesser, voire de la mettre en danger de mort, puisqu’elle est hospitalisée et qu’il faut qu’elle guérisse. On voit ici, à travers le jeu, se déployer toute l’activité fantasmatique d’Arthur, petit enfant de trois ans et demi. Par ce qu’il dit à sa mère ou la façon dont il se comporte avec elle dans la réalité il imagine, inconsciemment, que ses « attaques » fantasmées ont pu la blesser, voire la mettre en danger de mort. Et il en est très angoissé. Le psychothérapeute va lui faire remarquer que sa mère peut survivre malgré ses paroles et ses actes, ce qui aura, entre autres, comme fonction de le rassurer.




Surmonter sa violence et son agressivité par la sublimation

Comment l’enfant peut-il éviter d’être agressif à l’égard de l’autre ou à son propre égard ? Comment l’homme peut-il échapper à ses besoins, à ses désirs, à ses pulsions notamment quand ceux-ci ont tendance à le pousser à détruire l’autre ?

Freud apporte une réponse à cette question avec sa théorie sur la sublimation. Pour lui, la pulsion est sublimée quand elle est dérivée vers un but qui n’était pas initialement le sien (par exemple un but de destruction, d’autodestruction ou un but incestueux) ou quand elle est déviée vers des objets socialement valorisés.

Le père de Marc, militaire de carrière, est excessivement sévère. Il passe son temps à commander et à crier si ses ordres ne sont pas exécutés avec diligence. Sa femme et ses enfants sont soumis à son autorité incontestée. Marc est timide devant son père. Il ne lui répond jamais et ne le regarde pas dans les yeux. Il n’ose pas le contredire malgré ses neuf ans ; manifestement, il a très peur de lui. Ce jeune enfant a toujours été un élève très doué. D’ailleurs, même en dehors des temps scolaires, il passe son temps à étudier des encyclopédies qui appartiennent à son père. Il a étonné dernièrement ce dernier et ses amis lorsqu’il leur a parlé de la combustion thermonucléaire. Marc passe de nombreuses heures à lire ; sa mère considère qu’il « dévore tout ce qui tombe devant ses yeux » pour s’instruire, au détriment de sa vie sociale ; en effet, cet enfant a peu d’amis et ne demande jamais spontanément à les voir.


Marc éprouve probablement de violentes pulsions agressives, de meurtre vraisemblablement, à l’égard de son père. Mais il les sublime dans une activité effrénée de type intellectuel. Grâce à ces investissements dans le savoir, il n’est pas détruit par la dureté de son père. Cependant, il souffre probablement de sa difficulté à avoir des amis.

La sublimation par l’investigation intellectuelle est un des mécanismes sur lesquels s’appuie l’enseignement.

Elle s’observe particulièrement lors de l’adolescence.


Pierre-Luc, adolescent de seize ans, aime se réunir avec ses nombreux amis. Durant des heures, il discute avec eux sur l’évolution du monde et sur l’avenir de l’espèce humaine. Le groupe d’adolescents, choqué par l’attaque terroriste du 11 septembre, n’arrive pas à en saisir le sens, développe de nombreuses hypothèses, s’interroge sur l’existence de Dieu qui, s’il existe, ne peut permettre de tels actes, en arrive à la conclusion qu’au troisième millénaire la croyance est quelque chose d’inadapté.

Pierre-Luc exprime de nombreuses idées philosophiques. Il est épris de Sartre, de Camus et Malraux. Il fait part à ses amis de plusieurs réflexions à partir de ces grands auteurs de la littérature française. Il juge que le monde est inadapté, qu’il faut le « refaire ». Cet adolescent est persuadé que ses idées sont les bonnes et que, si tout le monde avait les mêmes, le monde changerait.



Les adolescents aiment construire le monde à leur image ; ils adorent passer des heures à parler entre eux des faits de société et à penser les choses de la vie autrement. Anna Freud a donné à ce phénomène le nom d’« intellectualisation ». Pour cette psychanalyste, fille de S. Freud, grâce à cette activité intellectuelle intense, l’adolescent met à distance ses pulsions libidinales et agressives par un mécanisme de type sublimatoire.

Nous voyons ainsi un grand nombre d’adolescents développer des pensées qu’ils jugent novatrices à partir d’idées émanant de courants divers : religieux, politique, métaphysique, philosophique, sociologique, etc. En fait, ce travail d’intellectualisation leur permet de ne pas penser à ce qui les occupe véritablement à leur insu : la métamorphose induite par la puberté et l’accroissement pulsionnel qu’elle engendre.

La sublimation par l’intellectualisation n’est pas la seule. Il en existe de nombreux autres types. Toutes les activités intensives, voire teintées de passion, en sont des exemples. Ces activités se rencontrent chez l’enfant, l’adolescent et l’adulte, et cela durant toute la vie.

L’activité sublimatoire est d’autant plus importante que, outre ses pulsions agressives, l’être humain est en proie à ses pulsions sexuelles, de nature inconsciente, qui butent sur un interdit.


Lucas, six ans, a toujours été un enfant tendre avec sa mère. Il aime aller sur ses genoux, l’embrasser longuement et lui demande de le câliner.

La semaine dernière, alors qu’il était en train de demander des câlins à sa mère et de lui prendre la main, son père lui a fait remarquer, sur le ton de la plaisanterie : « Maman, c’est pas ta fiancée ; elle est à moi ; c’est moi qui l’ai épousée ; toi, tu n’es pas papa. »

Lucas est devenu rouge pivoine. Il a lâché brutalement la main de sa mère et est allé se mettre à côté de son père sur le canapé.

Depuis cet épisode, sa mère a trouvé que le comportement de son fils s’était modifié. Lui, si affectueux à l’accoutumée, est plus distant actuellement. D’ailleurs, parallèlement à cette modification affective concernant sa mère, Lucas s’est mis à jouer beaucoup plus avec ses frères et sœurs.

En fait, depuis quatre jours, il n’a de cesse de vouloir s’amuser. Il dépense ainsi beaucoup d’énergie. Hier, il a joué à courir dans le jardin avec sa sœur, d’un an son aînée, durant plus de 30 minutes. Sa mère est surprise d’un tel comportement.



L’activité sportive de ce petit enfant est de type sublimatoire. En effet, il est à l’âge de ce que les psychanalystes appellent le complexe d’Œdipe : classiquement, le petit garçon est amoureux de sa mère et veut remplacer son père à ses côtés (inversement pour la fille). Mais ce désir œdipien libidinal est barré par l’interdit de l’inceste manifesté par la figure du père.

Lucas, sous l’injonction symbolique de son père qui lui rappelle que sa mère ne lui est pas destinée, en proie à une tension pulsionnelle inconsciente qui ne peut atteindre son but, dérive ses pulsions libidinales (incestueuses) vers un but qui n’était pourtant pas initialement le sien : il se met à avoir une activité ludique et sportive. L’activité motrice étant un exutoire indispensable à la tension intérieure, il est essentiel de préserver pour les enfants les occasions de « se dépenser » physiquement, et d’éprouver leur corps, notamment par le sport, ce dont les adolescents ont d’ailleurs particulièrement besoin.

Comprise ainsi, la sublimation serait un des moyens donnés à l’homme pour s’adapter au milieu dans lequel il évolue, sans pour autant que cela soit nuisible à son développement propre. Par ce mécanisme, les pulsions de destruction de l’autre sont dérivées vers un autre but qui permet à la personnalité du sujet de se développer de manière harmonieuse sans nuire à autrui.

Caroline est la quatrième d’une fratrie de cinq. Ses parents, tous deux architectes, sont très fiers d’elle. En effet, depuis le mois dernier, Caroline a été sélectionnée pour faire partie de l’équipe départementale junior de patinage artistique. Elle s’adonne à cette activité depuis maintenant quatre ans, avec beaucoup de plaisir. Caroline ne supporte pas de ne pas être la première dans cette pratique. Dernièrement, lors d’un concours, alors qu’elle faisait une pirouette, l’adolescente est mal retombée et a chuté. Cette erreur technique ne lui a pas permis d’être sur le podium. Dès la fin de la compétition, Caroline a été odieuse à l’égard de ses parents et de ses rivales, manifestant une agressivité verbale qu’on ne lui connaissait pas. Dès son retour à la maison, elle s’est enfermée dans sa chambre et a pleuré un long moment.


Cette adolescente a un esprit tourné vers la compétition. L’agressivité de Caroline, que possède en lui tout adolescent, est sublimée par son esprit de combativité. En fait, au lieu de devenir violente à l’égard de l’autre (notamment ses parents), elle préfère le battre (au sens figuré) par une activité basée sur la compétition sportive. Caroline veut et peut devenir la première sans blesser ou tuer l’autre.

Ainsi, la sublimation possède un côté positif dans la mesure où celle-ci permet à tout être humain de maîtriser ses instincts et ses pulsions pour les détourner vers des buts meilleurs, l’aidant à son développement personnel et préservant l’autre de l’agressivité et de la violence.

La construction de la personnalité se réalise à partir de plusieurs instincts. L’être humain doit nécessairement arriver à tirer profit des forces instinctuelles qu’il a en lui. Il doit être capable de reconnaître, peu à peu, sa cruauté, son agressivité et son avidité. Dès lors, c’est à partir de plusieurs de ces mécanismes qu’il surmontera les forces instinctuelles qui le gouvernent et dont il tirera partie pour s’intégrer dans le monde social.




Contenir la violence est une condition de la sécurité de base et de l’estime de soi

Cette violence intérieure insécurise l’enfant lorsqu’il ne rencontre pas de cadre, pas d’aide pour la contenir. Il a peur lorsqu’il est submergé par sa violence, rassuré lorsqu’une intervention extérieure vient la canaliser. Lors des premières années, la vigueur de son affirmation de soi est proportionnelle à sa violence intérieure. Quand il dit non, quand il s’oppose, il cherche l’affrontement. Il est tranquillisé par la fermeté du cadre dans lequel il vit, angoissé lorsque rien ne s’oppose à lui. Sa sécurité de base dépend de la vigilance des adultes, fermes mais bienveillants. C’est ainsi que se forme son estime de soi, qui n’est pas l’opinion qu’on a de soi. L’estime de soi, inconsciente, porte la marque des manques, des blessures, des humiliations subies dans l’enfance.


Alizé, petite fille de huit ans, est fréquemment tourmentée. Sa mère, femme active et intransigeante, lui reproche de ne pas être une assez bonne élève. Dernièrement, alors que toute la famille était à table, elle s’est moquée d’elle, lui disant qu’elle était un « âne » car elle avait eu seulement 10 à la dictée.

En fait, Madame X est déçue par sa fille depuis sa naissance. Elle aurait voulu une enfant blonde et mince tandis qu’Alizé est brune et de petite taille. Elle le lui reproche et n’a de cesse que de lui montrer dans les magazines la petite fille qu’elle aurait aimé avoir. Hier encore, elle a dit clairement à sa fille qu’elle était mal habillée et qu’elle ressemblait à un « laideron ».

Alizé, belle enfant aux yeux noirs, est triste. Elle nous avoue qu’elle pleure souvent le soir avant de s’endormir. Elle aimerait faire plaisir à sa mère et nous dira avec un regard fuyant : « J’aimerais être intelligente et belle. »



Sa mère ne permet pas à Alizé de développer une estime de soi de bonne qualité. Par ses paroles, elle vient fragiliser les assises narcissiques de sa fille qui est dans l’incapacité de s’épanouir. Tout se passe comme si Alizé se regardait dans un miroir déformant, celui du regard de sa mère. Ainsi, tandis qu’elle est belle et intelligente, elle se perçoit comme en négatif de cette image, se dépréciant et se dévalorisant.

Alizé, petite enfant se construisant par rapport à l’image que sa mère veut d’elle, ne peut répondre à l’agressivité de celle-ci. Il est vraisemblable que cette agressivité, qui ne peut être extériorisée, va nuire à sa construction identitaire en se retournant contre elle, lui rendre difficile de se défendre contre celle des autres et favoriser pour elle l’installation dans une position de victime.

Un climat ouvertement violent, ou insidieusement comme dans le cas Alizé, des circonstances, notamment familiales, peuvent fragiliser l’enfant. Angoissé, tout occupé qu’il est à se demander s’il est pour quelque chose dans ces difficultés, à constater son impuissance, son estime de soi souffre, ce qui le rend vulnérable, notamment à l’agressivité d’autrui. C’est pourquoi il importe toujours de dire la vérité sur les événements, avec des mots appropriés bien sûr, à un enfant, lui dire ce qui le concerne, lui dire en quoi il n’est pas responsable des soucis des adultes, et de le rassurer sur la confiance qu’on a en lui.

Avoir manqué d’aide pour canaliser son agressivité, ne pas avoir rencontré d’obstacle, c’est-à-dire d’intérêt pour soi de la part de l’autre, lorsqu’on cherchait l’affrontement, est également une blessure.

Une bonne estime de soi rend sûr de soi, respectueux d’autrui. Quand on voit que certaines personnes semblent attirer en quelque sorte les agressions et que d’autres ne sont jamais victimes, on peut se demander si ce n’est pas notamment du côté de leur estime de soi qu’il faut chercher la faille.

 

Une mère suffisamment bonne, au sens de D.W. Winnicott, et un père suffisamment présent vont permettre à l’instinct naturel violent d’être canalisé grâce à des mécanismes de type sublimatoire. La violence fait partie de la vie et la vie a besoin de la violence pour pouvoir durer. Contrairement à ce que pensent certains parents, elle ne peut être gommée, au risque pour l’enfant d’en ressortir affaibli.

Les parents doivent aider leur enfant à sublimer sa violence naturelle pour lui permettre de découvrir le monde et les autres ; ils doivent le guider pour qu’il trouve la force intérieure qu’il a en lui, afin qu’il puisse s’imposer aux autres sans pour autant les détruire. La violence infantile peut et doit s’exprimer, mais pas de n’importe quelle façon ni à n’importe quel prix. L’enjeu n’est pas de dénier la violence ou de la faire disparaître car chaque être humain éprouve un jour ou l’autre des sentiments violents mais ceux-ci ne sont pas destructeurs s’ils sont sublimés.
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